
 

Le sourire de la Vierge 
(Ms A, 29v-31v) 

 

Ma plus grande consolation pendant que j’étais malade, c’était de 

recevoir une lettre de Pauline... Je la lisais, la relisais jusqu’à la savoir par 

coeur... Une fois, ma Mère chérie, vous m’avez envoyé un sablier et une de 

mes poupées habillée en carmélite, dire ma joie est chose impossible... Mon 

Oncle n’était pas content, il disait qu’au lieu de me faire penser au Carmel il 

faudrait l’éloigner de mon esprit, mais je sentais au contraire que c’était 

l’espérance d’être un jour carmélite qui me faisait vivre... Mon plaisir était 

de travailler pour Pauline, je lui faisais des petits ouvrages en papier bristol 

et ma plus grande occupation était de faire des couronnes de pâquerettes 

et de myosotis pour la Sainte Vierge, nous étions au beau mois de mai, toute 

la nature se parait de fleurs et respirait la gaîté, seule la « petite fleur » 

languissait et semblait à jamais flétrie... Cependant elle avait un Soleil 

auprès d’elle, ce Soleil était la Statue miraculeuse de la Ste Vierge qui avait 

parlé deux fois à Maman, et souvent, bien souvent, la petite fleur tournait 

sa corolle vers cet Astre béni... Un jour je vis Papa entrer dans la chambre 

de Marie où j’étais couchée ; il lui donna plusieurs pièces d’or avec une 

expression de grande tristesse et lui dit d’écrire à Paris et de faire dire des 

messes à Notre-Dame des Victoires pour qu’elle guérisse sa pauvre petite 

fille. Ah ! que je fus touchée en voyant la Foi et l’Amour de mon Roi chéri ! 

J’aurais voulu pouvoir lui dire que j’étais guérie, mais je lui avais déjà fait 

assez de fausses joies, ce n’était pas mes désirs qui pouvaient faire un 

miracle, car il en fallait un pour me guérir... Il fallait un miracle et ce fut 

Notre-Dame des Victoires qui le fit. Un Dimanche (pendant la neuvaine de 

messes), Marie sortit dans le jardin me laissant avec Léonie qui lisait auprès 

de la fenêtre, au bout de quelques minutes je me mis à appeler presque 

tout bas : « Mama... Mama... ». Léonie étant habituée à m’entendre toujours 

appeler ainsi, ne fit pas attention à moi. Ceci dura longtemps, alors j’appelai 

plus fort et enfin Marie revint, je la vis parfaitement entrer, mais je ne 

pouvais dire que je la reconnaissais et je continuais d’appeler toujours plus 

fort : « Mama... ». Je souffrais beaucoup de cette lutte forcée et inexplicable 

et Marie en souffrait peut-être encore plus que moi ; après de vains efforts 

pour me montrer qu’elle était auprès de moi, elle se mit à genoux auprès 

de mon lit avec Léonie et Céline puis se tournant vers la Sainte Vierge et la 

priant avec la ferveur d’une Mère qui demande la vie de son enfant, Marie 

obtint ce qu’elle désirait…  



Ne trouvant aucun secours sur la terre, la pauvre petite Thérèse 

s’était aussi tournée vers sa Mère du Ciel, elle la priait de tout son coeur 

d’avoir enfin pitié d’elle... Tout à coup la Sainte Vierge me parut belle, si belle 

que jamais je n’avais rien vu de si beau, son visage respirait une bonté et 

une tendresse ineffable, mais ce qui me pénétra jusqu’au fond de l’âme ce 

fut le « ravissant sourire de la Ste Vierge ». Alors toutes mes peines 

s’évanouirent, deux grosses larmes jaillirent de mes paupières et coulèrent 

silencieusement sur mes joues, mais c’était des larmes de joie sans 

mélange... Ah ! pensai-je, la Ste Vierge m’a souri, que je suis heureuse… mais 

jamais je ne le dirai à personne, car alors mon bonheur disparaîtrait. Sans 

aucun effort je baissai les yeux, et je vis Marie qui me regardait avec amour 

; elle semblait émue et paraissait se douter de la faveur que la Ste Vierge 

m’avait accordée... Ah ! c’était bien à elle, à ses prières touchantes que je 

devais la grâce du sourire de la Reine des Cieux. En voyant mon regard fixé 

sur la Sainte Vierge, elle s’était dit : « Thérèse est guérie! » Oui, la petite fleur 

allait renaître à la vie, le Rayon lumineux qui l’avait réchauffée ne devait pas 

arrêter ses bienfaits ; il n’agit pas tout d’un coup, mais doucement, 

suavement, il releva sa fleur et la fortifia de telle sorte que cinq ans après 

elle s’épanouissait sur la montagne fertile du Carmel.  

Comme je l’ai dit, Marie avait deviné que la Sainte Vierge m’avait 

accordé quelque grâce cachée, aussi lorsque je fus seule avec elle, me 

demandant ce que j’avais vu, je ne pus résister à ses questions si tendres et 

si pressantes ; étonnée de voir mon secret découvert sans que je l’aie révélé, 

je le confiai tout entier à ma chère Marie... Hélas ! comme je l’avais senti, 

mon bonheur allait disparaître et se changer en amertume ; pendant quatre 

ans le souvenir de la grâce ineffable que j’avais reçue fut pour moi une vraie 

peine d’âme, je ne devais retrouver mon bonheur qu’aux pieds de Notre-

Dame des Victoires, mais alors il me fut rendu dans toute sa plénitude... je 

reparlerai plus tard de cette seconde grâce de la Ste Vierge. Maintenant il 

me faut vous dire, ma Mère chérie, comment ma joie se changea en 

tristesse. Marie après avoir entendu le récit naïf et sincère de «ma grâce» 

me demanda la permission de la dire au Carmel, je ne pouvais dire non... A 

ma première visite à ce Carmel chéri, je fus remplie de joie en voyant Pauline 

avec l’habit de la Sainte Vierge, ce fut un moment bien doux pour nous 

deux... Il y avait tant de choses à se dire que je ne pouvais rien dire du tout, 

mon coeur était trop plein... La bonne Mère M. de Gonzague était là aussi, 

me donnant mille marques d’affection ; je vis encore d’autres soeurs et 

devant elles, on me questionna sur la grâce que j’avais reçue, me 

demandant si la Ste Vierge portait le petit Jésus, ou bien s’il y avait beaucoup 



de lumière, etc. Toutes ces questions me troublèrent et me firent de la 

peine, je ne pouvais dire qu’une chose : «La Sainte Vierge m’avait semblé 

très belle... et je l’avais vue me sourire.» C’était sa figure seule qui m’avait 

frappée, aussi voyant que les carmélites s’imaginaient tout autre chose (mes 

peines d’âmes commençant déjà au sujet de ma maladie), je me figurai avoir 

menti... Sans doute, si j’avais gardé mon secret, j’aurais aussi gardé mon 

bonheur, mais la Sainte Vierge a permis ce tourment pour le bien de mon 

âme, peut-être aurais-je eu sans lui quelque pensée de vanité, au lieu que 

l’humiliation devenant mon partage, je ne pouvais me regarder sans un 

sentiment de profonde horreur... Ah ! ce que j’ai souffert, je ne pourrai le 

dire qu’au Ciel !...  

En parlant de visite aux carmélites je me souviens de la première, qui 

eut lieu peu de temps après l’entrée de Pauline, j’ai oublié d’en parler plus 

haut mais il est un détail que je ne dois pas omettre. Le matin du jour où je 

devais aller au parloir, réfléchissant toute seule dans mon lit (car c’était là 

que je faisais mes plus profondes oraisons et contrairement à l’épouse des 

cantiques j’y trouvais toujours mon Bien-Aimé), je me demandai quel nom 

j’aurais au Carmel ; je savais qu’il y avait une Sr Thérèse de Jésus, cependant 

mon beau nom de Thérèse ne pouvait pas m’être enlevé. Tout à coup je 

pensai au Petit Jésus que j’aimais tant et je me dis : «Oh! que je serais 

heureuse de m’appeler Thérèse de l’Enfant Jésus!» Je ne dis rien au parloir 

du rêve que j’avais fait toute éveillée, mais la bonne Mère M. de Gonzague 

demandant aux Soeurs quel nom il faudrait me donner, il lui vint à la pensée 

de m’appeler du nom que j’avais rêvé... Ma joie fut grande et cette heureuse 

rencontre de pensées me sembla une délicatesse de mon Bien-Aimé Petit 

Jésus.  

 

 

Introduction au texte :  
Redisons ce que nous avons de ja  dit lors du premier texte au sujet de la « 

Statue miraculeuse de la Ste Vierge » : il s’agit de la « Vierge du Sourire » qui 
surmonte aujourd’hui la cha sse de la sainte. Monsieur et Madame Martin avaient 
cette statue en particulie re ve ne ration. Elle joue un ro le essentiel dans la vie de 
The re se, la gue rissant de sa grande maladie nerveuse d’enfance (Ms A, 29v-31r, 
c’est notre passage) et l’accompagnant dans son agonie a  l’infirmerie (a  partir du 8 
juillet 1897). En janvier 1895, elle se trouve dans l’antichambre de la cellule de 
The re se.  
Cette statue fut offerte au jeune Louis Martin par une vieille dame d’Alençon fort 

pieuse et confiante de trouver en lui une personne digne d’accueillir un tel pre sent. 



Ce libataire, Louis la place dans son Pavillon ou  il se retire pour lire et prier. Apre s 

son mariage, la statue devient le centre de la prie re familiale. On l’entoure de fleurs 

pendant le mois de Marie. Souvent Ze lie Martin, la femme de Louis, se tourne vers 

la Sainte Vierge et confie avoir reçu « des faveurs que moi seule connais ». Aux 

Buissonnets (nom de la maison des Martin a  Lisieux apre s le de ce s de Ze lie), la 

statue conserve une place pre ponde rante. 


